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Après des années de galère dans le théâtre, à bout de nerfs, Franck plaque tout ! Il aspire à une vie qui se tienne 
enfin et accepte un poste de gardien de musée loin de Paris, au calme. C’était sans compter sur Sibylle, une agent de 
surveillance caractérielle qui va lui mener la vie dure et tout faire pour le décourager. Ils vont pourtant être amenés à 
s’allier pour monter une petite escroquerie. Une chance peut-être de reprendre leurs vies en main…

SYNOPSIS





D’où est née l’idée du film ? 
D’une immense frustration. Je venais de consacrer des années à un projet de long métrage qui avait fini par capoter et, 
comme Franck, le personnage principal, après des années à vivre sur le fil, j’étais au bord de renoncer à ma passion. 
J’avais, moi aussi, soif de normalité et de tranquillité. Écrire une comédie sur le sujet m’a paru salutaire. 

Franck, c’est vous ? 
Nous avons beaucoup de points communs.

Pourquoi avoir choisi d’en faire un gardien de musée ? 
Un de mes amis était employé dans ce type d’établissement et m’avait raconté  les agissements d’une gardienne qui 
entretenait des relations exécrables avec ses collègues. Cette femme, qui avait été assistante sociale  et avait atterri 
là à la suite d’une dépression, ne supportait pas ce nouveau travail et déclenchait des torrents d’hostilité autour d’elle. 
Je connaissais bien cette énergie négative pour l’avoir quelque fois éprouvée et cela m’a inspiré Sibylle, l’héroïne du 
film. Le lieu même du musée m’attirait : un lieu poétique, cinégénique, à l’abri du monde, mais qui peut être aussi très 
étouffant… 

Les employés qui y travaillent semblent en effet là pour échapper à  leurs angoisses : la peur de la maladie 
pour l’un, une ambition artistique vouée à l’échec  pour une autre, un échec professionnel pour la troisième… 
Ce ne sont pas des grands dépressifs, juste des gens qui ont des difficultés à vivre et qui font ce job pour souffler ; 
des gens fragiles au travers desquels Franck revit ses angoisses. Ils sont un peu ses doubles… Mais tous ont une part 
de drôlerie, de dinguerie et de générosité qui fait qu’on les regarde avec humour et beaucoup de tendresse. Je tenais 
énormément  à  faire vivre cette petite communauté d’invisibles en dessinant un parcours à chacun. Je voulais qu’on 
s’y attache.  

Vous-même, avez-vous été amené à occuper ce genre d’emploi durant vos années de vache maigre ? 
J’aurais pu. J’enseignais le cinéma, j’étais lecteur de scénario, c’étaient quand même des activités précaires et, au 
moment de me résoudre à chercher un travail plus stable, j’ai choisi d’écrire le scénario de ce film. J’ai beaucoup 
enquêté dans le milieu des musées et j’ai également observé les comportements de ceux qui y travaillent. Certains 
vous sautent dessus pour vous faire partager leur passion pour les œuvres exposées ; d’autres dégagent au contraire 
une vulnérabilité qui m’a beaucoup inspiré, notamment pour le personnage du gardien chef, interprété par Gilles Privat.

On comprend vite que vivre la normalité n’est pas si aisé lorsqu’on a l’âme d’un artiste.  La manière dont 
Franck s’échine à se couler dans son nouvel emploi est assez irrésistible. 
Sa famille lui prédit l’échec, tout comme Sibylle, mais leurs pronostics décuplent son envie d’y parvenir. Il prend son 
rôle très au sérieux, se documente, et se montre presque psychorigide lorsque les visiteurs se permettent de faire un 
écart au règlement.  Pourtant, après avoir été un temps fasciné par les lieux, il va bien sûr se laisser contaminer par la 
dimension macabre des œuvres exposées… Il panique, il a des hallucinations…

Un mouvement qui rappelle le chaos de la scène d’ouverture, quand Franck, déçu par les réactions des 
spectateurs et le manque de conviction de ses comédiens, décide de mettre fin à son happening en se jetant 
dans le public… Elle est incroyable, cette scène !
On sent que le type donne ses tripes, qu’il ne triche pas. En même temps, on comprend que le public, qui se fait hurler 
dessus et que les comédiens bombardent de projectiles, apprécie modérément. Tout l’univers de Franck est là, torturé, 
très intense… Et il a beau se raconter des histoires en jouant un paisible gardien de musée, il n’arrive pas à retenir ce 
qui bout en lui. À un moment, c’est obligé, la cocotte explose. J’ai aimé jouer avec ces contrastes : la folie trop folle du 
spectacle, le calme trop calme du musée... Le spectateur guette le moment  où le vernis va craquer.

On prend beaucoup de plaisir à voir le personnage trouver sa voie, évidemment artistique, en prenant des 
chemins qui en sont apparemment éloignés – la confrontation amoureuse, l’arnaque…
On ne devait jamais pouvoir anticiper les étapes auxquelles Franck allait être confronté. Le scénario puis le film sont 
construits comme un jeu où le spectateur va de surprise en surprise, le but final étant de montrer comment Franck 
retrouve son goût pour la mise en scène et la fiction, mais sous une autre forme, à travers la relation qu’il entretient 
avec Sibylle. Il redevient metteur en scène, elle devient sa muse.
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En utilisant l’improvisation, un outil qu’il méprise et pourtant le seul qui lui permet d’impressionner un peu 
son entourage : on déteste ses spectacles flamboyants, mais on trouve de la grâce aux travaux d’improvisation 
qu’il fait avec des scolaires.
C’était drôle que ce qui présente le moins de valeur à ses yeux soit considéré  comme un succès par les autres. Mais 
c’est une piste et c’est en aidant Sibylle à l’exploiter qu’il va retrouver un peu d’allant. 

Vous restez volontairement très évasif sur le passé de cette Sibylle.
Chacun peut imaginer ce qu’il veut à propos de l’accident de vie qui l’a menée dans le musée. En écrivant, je me disais 
qu’elle aurait pu être victime d’un traumatisme crânien léger, ce genre de lésions indécelables au scanner  et qui, du 
coup, ne donnent lieu à aucune protection sociale particulière. Les gens qui les subissent  en sortent diminués et sont 
en quelque sorte condamnés à une dégringolade sociale parce qu’ils ne sont plus en mesure d’exercer la profession 
qu’ils avaient autrefois. Le parcours de Sibylle ressemble à cela : elle, à qui il est arrivé de diriger des équipes de dix 
personnes, a désormais des problèmes  avec l’écrit et la mémoire, et refuse, par orgueil, que l’on découvre son 
infirmité. Donc, elle redouble d’agressivité.  Je suis très fan des personnages qui font tout pour donner le change. 

À partir du moment où elle entre dans la vie de Franck, Sibylle déclenche un processus commun de renaissance. 
Elle se découvre une vocation ; lui retrouve la sienne.
La fiction les transforme et les libère.

Et libère du même coup le réalisateur de longs métrages que vous  souhaitiez devenir… 
Sûrement. Avec cette comédie, j’ai pris un plaisir immense à revisiter les situations classiques de la comédie romantique 
et du film d’arnaque. C’était à chaque fois une manière détournée d’évoquer la fiction, le jeu, la fantaisie et de montrer, 
qu’en intégrant un peu  d’imagination dans sa vie, on pouvait s’affranchir de tout ce qui nous encombre et nous mine.

La fin du film, au Portugal, est particulièrement lumineuse.
L’endroit (Cap Espichel) est majestueux, à l’image de l’avenir qui s’ouvre à eux.

Vous avez écrit le scénario seul ?
Il m’a fallu du temps  et beaucoup de versions ! pour trouver la double tonalité du film, sa drôlerie et sa fantaisie d’un 
côté, son côté angoissé de l’autre. J’ai heureusement été aidé par des consultants (Marc Fitoussi, Marc Syrigras et 
Rose Philippon) qui m’ont suivi tout au long de l’écriture et par le regard d’un producteur, Marc-Benoît Créancier, qui 
m’a beaucoup aidé à affirmer la singularité du film.

Vos trois premiers courts métrages s’inscrivaient dans un registre plus dramatique. Bascule-t-on facilement 
dans une veine plus légère ? 
Pour avoir consacré deux mémoires à François Truffaut et à André Téchiné durant mes études, j’ai longtemps cru que 
mon cinéma se rapprocherait du leur. Mais dès mon troisième court, j’ai compris que la comédie m’attirait davantage, 
le projet dont je parlais plus haut s’inscrivait  d’ailleurs déjà dans un registre comique. Sans renier mes anciennes 
passions, il y a, dans Je promets d’être sage, quelques scènes dans la nature qui m’évoquent le cinéma de Téchiné,  
mais la comédie est excitante ; elle me fait du bien. 

Aviez-vous des références en tête au moment de l’écriture ? 
J’ai toujours été friand des comédies qui traitent de la difficulté de vivre ou du sentiment d’être inadapté. J’adore les 
films de Pierre Salvadori et  plus particulièrement Les Apprentis. Je pensais aussi à L’Effrontée et à La Petite Voleuse,
de Claude Miller, dont j’aime le mélange de légèreté et d’âpreté ;  et aux héroïnes de Jean-Paul Rappeneau. Le Sauvage 
m’a notamment guidé dans la construction de la relation entre Franck et Sibylle.

Imaginiez-vous déjà Pio Marmaï et Léa Drucker  pour les interpréter ? 
Pio, que j’avais trouvé extraordinaire dans Maestro de Léa Fazer, s’est imposé très vite. Il avait le tempérament 
du personnage. C’est en voyant Le Bureau des légendes que j’ai imaginé Léa en Sibylle. Particulièrement dans une 
scène où elle faisait preuve d’une autorité glaçante. J’ai eu beaucoup de chance que tous deux acceptent de me faire 
confiance.  Et beaucoup de chance aussi avec les comédiens qui interprètent les seconds rôles et qui viennent pour 
la plupart du théâtre, Gilles Privat, Mélodie Richard…

Autre personnage clé : le Musée des Beaux Arts de Dijon…
Quand nous l’avons découvert durant les repérages, ça a été le coup de foudre ! Nous avons tout fait pour convaincre 
la Conservatrice et son équipe de nous autoriser à y tourner. J’étais tellement conquis que j’ai adapté mon scénario 
aux œuvres qui y sont exposées : la salle des tombeaux qui en dit long sur le parcours de Franck, cette martyre qui 
se fait fouetter, ces scènes de décapitation, le squelette du Transi… Toute cette collection macabre vient illustrer le 
chaos mental de Franck.

Quelles étaient vos contraintes  pour tourner dans le musée ? 
Il nous a fallu obtenir  des dizaines  et des dizaines d’autorisations : pour installer des nacelles avec de grands projecteurs  à 
l’extérieur du bâtiment  qui permettent d’éclairer  la salle des tombeaux ; pour faire stationner des camions de matériel 
dans la cour d’honneur durant les trois semaines qu’ont duré le tournage là bas.  Pour veiller à ne rien casser. Quelqu’un 



du musée était d’ailleurs présent en permanence pour surveiller que les mouvements de caméra ne viennent pas 
heurter les statues. La Conservatrice s’est montrée très compréhensive et cela a été un énorme travail pour la régie. 

Et on imagine, une grosse préparation en amont…
Avec Brice Pancot, mon chef opérateur - dont c’était le premier long métrage - nous avons effectivement fait un 
découpage très précis en nous posant tout de suite la question du rythme. Nous avons aussi beaucoup travaillé sur 
l’image – bien que nous tournions une comédie, elle devait  surprendre, ne pas être forcément toujours joyeuse, mais 
aussi parfois fantomatique, étrange, intrigante, et même inquiétante. Et toujours énergique. Brice a bien saisi cette 
double tonalité, à la fois tonique et bizarre. On ne devait pas se sentir dans une ambiance rassurante, il fallait qu’à 
chaque scène, on devine que l’intrigue pouvait potentiellement dévier.

Avez-vous effectué un travail particulier avec les comédiens ?
J’ai surtout parlé avec Léa de comédiennes que j’aimais dans des rôles borderline : Frances McDormand, Jessica 
Lange, Joan Woodward. Et je me souviens pendant le tournage lui avoir parlé des héroïnes de Rappeneau qui courent 
sans cesse : je voulais qu’elle ait la même énergie lorsqu’elle cache dans son appartement un coffret  qu’elle a dérobé, 
en passant de cachette en cachette.     

À Pio, j’avais seulement confié mon goût pour le cinéma de Claude Miller, Pierre Salvadori et Rappeneau. Pio n’est pas 
un comédien qui aime intellectualiser le jeu. Il fonctionne à l’instinct. À l’instant T, il a toutes les nuances du personnage 
en mains. Il est très fort dans les scènes d’action, comme dans la séquence d’ouverture où il est littéralement en transe, 
mais il est aussi impressionnant dans celles de réaction, quand il encaisse les vacheries que lui dit Léa. 

Parlez-nous du tournage… 
Avec les comédiens, notre plaisir était de faire les prises les plus différentes possibles, d’aller dans des directions de 
jeux très opposées, de sorte à créer des personnages vraiment surprenants. Je pouvais demander à Léa de dire une 
réplique de façon cinglante et la prise suivante avec un sourire, et cela créait un effet très étonnant. Et bien que le film 
soit très écrit, nous nous sommes autorisés  des moments d’improvisation. Léa et Pio sont très forts pour ça. Nous 
tournions la scène telle qu’elle était écrite puis, nous nous en écartions… beaucoup. Parfois, cela marchait, parfois 
non. La scène où Léa raconte son cauchemar chez l’antiquaire, par exemple, est complètement improvisée. Elle 
insuffle quelque chose d’imprévisible à cette séquence ; une folie supplémentaire. 

Quelle a été la plus grande difficulté à laquelle vous avez dû vous confronter ?
La scène d’ouverture que nous avions tout de suite identifiée comme un vrai pari de mise en scène était un vrai 
challenge. C’est celle qui a demandé le plus de travail à tous les départements puis au montage et au mixage. Et 
malgré cela, et peut-être parce que nous l’appréhendions tant, elle s’est déroulée sans encombre. Nous avons parfois 
rencontré plus de problèmes avec des séquences moins importantes, mais que les aléas – météo, festivités du 14 
juillet -  rendaient tout d’un coup problématiques. 

Un mot sur la musique… 
C’est un élément que je maîtrisais mal – il y avait très peu de musique dans mes précédents courts métrages. Florent 
Marchet, dont j’avais adoré la BO de Carré 35 d’Eric Caravaca, a fait un premier essai sur la scène où Franck 
découvre le musée et son travail m’a tout de suite séduit. Il a composé des morceaux très différents, certains romantiques, 
d’autres, très nerveux, avec une orchestration inattendue-  qui contribuent à donner son ton singulier au film. 

Comment voyez-vous la suite ? 
J’ai envie de poursuivre dans cette voie et d’écrire une nouvelle comédie sur des personnages au bord du gouffre. 
Appuyer là où ça fait mal pour en rire, c’est très libérateur.





Qu’est-ce qui vous a séduit dans la proposition de Ronan Le Page ? 
Léa Drucker.  J’ai adoré l’histoire de ce metteur en scène qui s’effondre, qui trouve un refuge dans ce musée pour 
s’éloigner de la passion qui l’a dévoré et qui, au fil de la rencontre avec Sibylle, cette femme que j’interprète, se met 
malgré lui à remettre en scène. C’est la thématique qui m’attirait le plus dans le scénario. Et, bien sûr, le côté revêche 
de Sibylle me ravissait. C’est excitant de jouer des femmes qu’on adore détester et j’étais heureuse que Ronan ait 
décelé cette envie en moi.

Pio Marmaï.  Je n’avais pas le sentiment d’avoir jamais croisé des types qui ressemblaient à Franck et j’ai d’abord 
été attiré par l’étrangeté et la poésie qui se dégageaient de ce garçon qui se fait engager comme gardien de musée ;  
l’atmosphère du récit, électrique et douce à la fois, m’a immédiatement touché. Je sentais que c’était la possibilité 
d’explorer de multiples pistes de jeu ; aller vers toutes sortes d’excès. À jouer, ça allait forcément être truculent.
 
Au delà de la comédie pure, le film mélange plusieurs autres genres – la comédie romantique, le film 
d’arnaque… 
P.M.  C’était un pari - un pari osé - qui aurait pu ne pas fonctionner, mais un pari de metteur en scène. Une raison 
supplémentaire pour y aller. 

L.D.  Ronan ne se place jamais au-dessus des genres qu’il utilise, il est avant tout sincère. Sous ses airs de comédie, 
son film va loin ; il parle des difficultés que nous rencontrons tous pour trouver l’identité qui nous correspond, le 
masque sous lequel nous pouvons peut-être être heureux.

Comment définiriez-vous chacun vos personnages ? 
L.D.  Sibylle est empêtrée dans un handicap qu’elle refuse de montrer. C’est une femme borderline, très sombre et 
sûrement toxique, avec un regard aigu sur les autres. Elle perçoit tout de suite la blessure et la fragilité de Franck et 
ne fait aucun effort pour se faire aimer, au contraire. Elle fiche la trouille et j’adore ça. Et puis tout à coup, une fois le 
masque tombé, elle s’autorise  des choses – l’amour, la liberté...

P.M.  C’est la contradiction qui m’intéresse chez Franck : il est dans l’explosion permanente et il décide d’aller dans 
l’endroit le plus calme du monde. Il m’évoque un peu Henri, mon personnage dans Maestro de Lea Fazer qui rêve de 
films d’action et se retrouve à jouer L’Astrée. Mais ce qui me touche le plus, c’est que, quoi que fasse Franck, le désir 
d’art resurgit naturellement, comme s’il lui était impossible d’échapper à son envie de création et de liberté.  Comme 
si cela dépassait sa simple volonté. Cela s’impose malgré lui. Ce qu’il propose n’est pas forcément brillant, mais cela 
le rattrape et le sauve. Je trouve ça magnifique. C’était très inspirant.

Qu’est ce qui vous pousse tous les deux à vous engager, comme vous le faites souvent, sur des premiers 
films ?
L.D.  Ce n’est pas un choix de carrière : beaucoup de premiers films sont venus à moi et l’énergie particulière qui s’y 
déploie me correspond. Les réalisateurs qui les portent ne choisissent pas leurs sujets à la légère, c’est une nécessité 
pour eux. Et j’aime la responsabilité et l’énergie communes qu’induit cette prise de risque. On doit se faire confiance, 
on doit réussir, c’est excitant. 

P.M.  Pour moi, l’écriture est déterminante dans le choix d’un film, c’est toujours à elle que je m’accroche. Un scénario a 
autant de valeur à mes yeux que les films qu’a pu faire le metteur en scène avant. Même si je me pose forcément des 
questions  sur la façon dont le travail se déroulera sur le plateau, je sais que je pourrais m’appuyer sur cette ossature. 
Après, j’ai eu beaucoup de chance avec les premiers films que j’ai tournés. Je pense notamment à Alyah d’Elie Wajeman, 
et, récemment à Mais vous êtes fous d’Audrey Diwan.

Racontez-nous votre première rencontre avec Ronan Le Page. 
L.D.  Va-t-on s’entendre ? À ce stade, qu’il s’agisse d’un premier film ou de celui d’un réalisateur chevronné, c’est 
toujours la question qui taraude un comédien. On garde une part d’incertitude… Derrière son calme apparent et sa 
réserve, j’ai vite compris que Ronan avait en lui une vraie folie et une profonde sensibilité, beaucoup d’autodérision 
aussi. On n’invente pas impunément  de tels personnages ! J’ai aimé me fondre dans sa vision. Je me retrouvais dans 
le regard qu’il porte sur le monde.

P.M.  Je suis plutôt spontané, parfois excessif. Au premier abord, Ronan a tendance à s’effacer : j’ai eu besoin de 
deux ou trois rendez-vous pour entrer dans son univers. Lorsque Léa est arrivée dans la distribution, je n’avais plus de 
doute. Elle et moi nous étions plusieurs fois  croisés dans des festivals, j’avais très envie de travailler avec elle. 
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L.D.  Envie réciproque. Pio était l’acteur idéal pour le rôle : il a une hypersensibilité mélangée à une démesure et à 
une générosité dans le jeu assez rares. Il peut être comme un camion fou lancé à toute allure mais tout cela avec une 
grande rigueur et un grand respect du travail. C’est un formidable compagnon de route. On s’est vraiment amusés à 
jouer ensemble.

Comment l’un et l’autre avez-vous préparé vos personnages ? 
L.D.  Ronan m’avait beaucoup parlé des héroïnes de Jean-Paul Rappeneau – et particulièrement de Catherine 
Deneuve dans La Vie de château ou dans Le Sauvage. Il m’avait également conseillé de visionner Olive Kitteridge, 
la série de Lisa Chodolenko, avec Frances McDormand. Il voulait que Sibylle soit à la fois élégante et très physique. 
Nous avons beaucoup discuté ensuite de l’allure du personnage. Il ne tenait pas à ce que je sois très différente de ce 
que je suis dans la vie. J’avais, au contraire, très envie de que Sibylle soit coiffée d’une certaine manière, avec  une 
frange et des cheveux longs pour accentuer son côté rigide et lui donner l’air de se cacher derrière une armure. On ne 
s’autorise pas suffisamment ces changements en France. Nous avons fait des essais et sommes tombés d’accord sur 
sa métamorphose. La coiffure de Sibylle, ses vêtements, m’ont amenée sur des comportements et des attitudes que 
je n’aurais peut-être pas trouvés sans.  

P.M.  Ce que j’aime par-dessus tout dans ce métier, c’est explorer, proposer. Je crois profondément à la masse de 
propositions sur un plateau. Je fais en sorte d’être le plus détendu possible avant une prise pour être le plus concentré 
et le plus précis possible pendant. Sur Je promets d’être sage, c’était d’autant plus indispensable que je devais être 
à la fois très précis sur le texte et dans des énergies qui ne correspondent pas du tout à celle que j’ai dans la vie. Il 
fallait faire surgir tout cela.  

L.D.  Pio est sensible, impulsif, très pudique aussi, très stimulant, avec une extraordinaire intelligence des person-
nages. Il a vraiment un univers singulier. Avec lui, on ne parle pas, on n’intellectualise pas, on ne psychologise pas : 
on fait,  et c’est formidable parce que le jeu devient très organique, très physique et très fou. Je me suis autorisée des 
choses avec Pio que je ne m’autorise généralement qu’au théâtre. Moi, c’est vrai, je réfléchis davantage. Parfois, c’est 
bien aussi.

Comment vous accordiez-vous sur le plateau ?
P.M.  Même si nous avions une approche différente des personnages que nous incarnions, ce n’était pas du tout 
contradictoire. C’était même au contraire très cohérent. On se poussait vers le haut, avec une sorte d’émulation 
presque enfantine. On voulait tout le temps se surprendre, s’amuser… J’en garde un souvenir de bouillonnement, 
d’échanges presque électriques.

Quelle est la première scène que vous avez tournée ?
L.D.  La séquence où Sibylle cherche à planquer un objet qu’elle a dérobé à Franck après avoir récupéré tous ses 
larcins chez le pharmacien. Une séquence incroyablement dynamique que Ronan souhaitait bourrée de références 
cinématographiques. 

P.M.  La scène d’ouverture, lorsque Franck pète les plombs en plein spectacle. Elle s’étalait sur deux jours, elle m’a 
demandé un engagement physique total qui m’a vidé autant qu’il m’a presque dépassé. J’ai adoré tourner cette scène ; 
c’était comme si j’étais dans une création pure. Je ne me suis rien interdit, je devais à la fois  être dans un état de 
transe tout en ayant une certaine drôlerie. J’ai été  ridicule, fantaisiste, excessif… A l’arrivée, nous avions des tonnes 
de rushes et aurions pu monter quinze séquences différentes. Ronan m’a laissé  aller au bout de mes propositions, 
même les plus dingues. Ce n’est pas courant.

Ronan vous a parfois demandé d’improviser…
P.M.  Une fois tournées les séquences prévues dans l’écriture, nous nous sommes parfois autorisés de petites choses, 
de petits rajouts, mais toujours en restant dans l’énergie et le fil des scènes. C’était lié à la complicité que nous avions 
Léa et moi : nous nous approprions certaines choses de l’ordre de la drôlerie et de la causticité  qui nous rapprochait 
et nous permettait de nous accorder encore davantage à certains endroits.

L.D.  Pour la scène chez l’antiquaire, Ronan m’a dit : « Vas-y raconte ce que tu veux. » Pour moi, qui suis très respec-
tueuse du texte et plutôt besogneuse, c’était assez effrayant. Mais je me sentais très en sécurité avec Pio et Ronan 
et j’y suis allée. Ronan a semblé aimer ce que j’avais fait et c’est comme ça que j’ai entièrement improvisé le récit du 
faux cauchemar de Sibylle.

Vous partagez tous les deux une passion pour le théâtre.
L.D.  Cela fait toujours du bien de retourner au théâtre, cela nous ramène aux bases de notre métier et nous éloigne de 
certaines zones de confort. Mais cinéma et théâtre sont liés et la pratique de l’un nourrit celle de l’autre. 

P.M.  J’y suis revenu en 2015 avec Roberto Zucco à un moment où je ne me satisfaisais plus de ce que je faisais au 
cinéma. J’avais besoin de me resensibiliser à l’écriture, à la langue et à une poésie qui n’est pas toujours présente au 
cinéma, plus naturaliste.  Ce retour m’a transformé en me plaçant à un endroit que je ne veux plus quitter. Un lieu 
d’exigence. Jusque là, j’essayais avant tout de coller à certaines attentes - le respect des codes et d’un certain milieu - 
qui m’étaient au fond étrangères. Depuis que je m’en suis affranchi, je me sens beaucoup mieux, beaucoup plus créatif.
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2020	 Comment Je Suis Devenu Un Super-Héros de Douglas Attal
2020	 Fille Unique de Bruno Merle
2019	 Je Promets D’être Sage de Ronan Le Page
2019	 Mais Vous Êtes Fous de Audrey Diwan
2018	 Santa & Cie de Alain Chabat
2018	 En Liberté ! de Pierre Salvadori
2017	 K.O. de Fabrice Gobert
2017	 Ce Qui Nous Lie de Cédric Klapisch
2016	 Vendeur de Sylvain Desclous
2015	 Nos Futurs de Rémi Bezançon
2015	 Toute Première Fois de Noémie Saglio et Maxime Govare
2014	 Maestro de Léa Fazer
2014	 La Ritournelle de Marc Fitoussi
2014	 Des Lendemains Qui Chantent de Nicolas Castro
2014	 Dans La Cour de Pierre Salvadori
2013	 Le Grand Départ de Nicolas Mercier
2012	 Alyah de Elie Wajeman
2011	 La Délicatesse de David et Stéphane Foenkinos
2011	 Un Heureux Évènement de Rémi Bezançon
2010	 D’amour Et D’eau Fraîche de Isabelle Czajka
2011	 Contre Toi de Lola Doillon
2009	 La Loi De Murphy de Christophe Campos
2009	 Bazar de Patricia Plattner
2008	 Le Premier Jour Du Reste De Ta Vie de Rémi Bezançon

PIO MARMAÏ - FILMOGRAPHIE
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2019	 Je Promets D’être Sage de Ronan Le Page 
2018	 C’est La Vie de Julien Rambaldi
2018	 La Sainte Famille de Louis-Do De Lencquesaing
2018	 Deux de Filippo Meneghetti
2018	 Roxane de Mélanie Auffret
2017	 Synonymes de Nadav Lapid – Ours d’Or - Festival de Berlin 2019
2017	 Place Publique de Agnès Jaoui
2016	 Jusqu’à La Garde de Xavier Legrand
	 Lion d’Argent et Lion du futur – Mostra de Venise 2017
	 Nomination pour la meilleure actrice – Lumières 2019
	 Nomination pour la meilleure actrice – Globes de Cristal 2019
	 César de la meilleure actrice – César 2019
2016	 Les Grands Esprits de Olivier Ayache-Vidal
2015	 Des Nouvelles De La Planète Mars de Dominik Moll
2014	 Arrêtez-Moi Là de Gilles Bannier
2013	 La Chambre Bleue de Mathieu Amalric
2012	 Le Grand Méchant Loup de Nicolas & Bruno
2012	 Je Suis Supporter Du Standard de Riton Liebman
2011	 Je Me Suis Fait Tout Petit de Cécilia Rouaud
2010	 La Vérité Si Je Mens 3 de Thomas Gilou
2009	 Pauline Et François de Renaud Fely
2009	 Les Meilleurs Amis Du Monde de Julien Rambaldi
2009	 Pièce Montée de Denys Granier-Deferre
2008	 Cyprien de David Charhon
2008	 Coluche, L’histoire D’un Mec de Antoine De Caunes
2007	 Le Bruit Des Gens Autour de Diastème
2006	 Tel Père, Telle Fille de Olivier De Plas
2005	 Les Brigades Du Tigre de Jérôme Cornuau
2005	 L’homme De Sa Vie de Zabou Breitman
2004	 Dans Tes Rêves de Denis Thybaud
2004	 Virgil de Mabrouk El Mechri
2004	 Akoibon de Edouard Baer
2003	 Bienvenue Au Gîte de Claude Duty
2003	 Narco de Tristan Et Gilles
2002	 Dans Ma Peau de Marina De Van
2002	 3 Zéros de Fabien Onteniente
2002	 Filles Perdues, Cheveux Gras de Claude Duty
2002	 L’auberge Espagnole de Cédric Klapisch
2002	 Papillons De Nuit de John Pepper
2001	 Chaos de Coline Serreau
1999	 Peut-Être de Cédric Klapisch
1999	 Un Pur Moment De Rock’n Roll de Manuel Boursinhac
1999	 Mes Amis de Michel Hazanavicius
1999	 La Vie Ne Me Fait Pas Peur de Noémie Lvovsky
1999	 Fait D’hiver de Robert Enrico
1998	 L’annonce Faite À Marius de Harmel Sbraire
1997	 Bouge ! de Jérôme Cornuau
1997	 Assassin(S) de Mathieu Kassovitz
1995	 RaÏ de Thomas GILOU
1992	 Tableau d’Honneur de Charles NEMES
1991	 La Thune de Philippe GALLAND

LÉA DRUCKER - FILMOGRAPHIE



BIOGRAPHIE :
EASY TIGER a été créé en 2010 par Marc-Benoît Créancier, diplômé du Département Production de la FEMIS. Son 
catalogue comprend aujourd’hui plus d’une vingtaine de courts-métrages et le long-métrage Divines réalisé par 
Houda Benyamina, Caméra d’or du Festival de Cannes 2016, nommé au Golden Globes et récompensé de 3 César.

Depuis ce premier succès, deux nouveaux longs-métrages sont sur le point de sortir en salle : Je Promets d’être sage, 
premier film de Ronan Le Page, porté par le duo explosif Léa Drucker et Pio Marmaï et Je voudrais que quelqu’un 
m’attende quelque part d’Arnaud Viard, film choral librement adapté de l’ouvrage éponyme d’Anna Gavalda, avec 
Jean-Paul Rouve, Alice Taglioni, Elsa Zylberstein.

De nombreux projets sont également en développement notamment La Morsure de Romain de Saint-Blanquat, lauréat 
de la Fondation Gan 2018 ou encore Les Magnétiques de Vincent Cardona.

FILMOGRAPHIE :
PRODUCTION DE LONGS-MÉTRAGES :

2019 	 Je promets d’être sage de Ronan Le Page (Sortie le 14 août 2019)
	 92’ / Apollo Films / France 2 Cinéma / Canal+ / Ciné + / Région Bourgogne-Franche-Comté / Cinécap 2 / CNC 

2019 	 Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part d’Arnaud Viard (En post-production) 
	 100’ / UGC / France 2 Cinéma / Les 1001 Marches / OCS / Région Bourgogne-Franche-Comté / Région Ile-de-France / CNC 

2016 	 Divines de Houda Benyamina (Sortie le 31 août 2016)
	 105’ / France 2 Cinéma / CNC / Région Ile-de-France / Région Centre / Doha Film Institute / Goupe Ouest

	 Fondation Gan / Cofinova / Procirep / Angoa

	 PRIX :

	 - Festival de Cannes 2016 : Caméra d’Or • Mention Spéciale SACD

	 - César 2017 : Meilleur Premier Film • Meilleur Espoir Féminin Oulaya Amamra • Meilleure Actrice dans un Second Rôle Déborah Lukumuena

	 - AFI Fest 2016 : New Auteurs Audience Award • Breakthrough Audience Award • Special Jury Mention for Acting – Oulaya Amamra

	 - Carthage Film Festival 2016 : Prix d’interprétation pour Oulaya Amamra et Déborah Lukumuena • Prix spécial “FIPRESCI”

	 - Festival International de Munich 2016 : Prix CinéVision

	 - Dubai Film Connection 2013 : New Century Filmaker 

	 - Cérémonie des Lumières 2017 : Meilleur premier film • Révélations  féminines pour Oulaya Amamra & Déborah Lukumuena 

	 - Trophées Francophones : Meilleure interprétation féminine pour Oulaya Amamra • Meilleur second rôle féminin pour Déborah Lukumuena 

EASY TIGER
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Réalisation / Scénario		  Ronan Le Page

Production	 Easy Tiger - Marc-Benoît Créancier

Co-Production	 Apollo Films
France 2 Cinéma

Image	 Brice Pancot

Musique originale	 Florent Marchet

Montage	 Loïc Lallemand

Son	 Mathieu Descamps
Pierre Bariaud

Charlotte Butrak
Samuel Aïchoun

Décors	 Marion Burger

Costumes	 Sophie Bégon Fage

Casting	 Pierre-François Créancier 

Maquillage	 Sarah Mescoff

Premier Assistant Réalisateur	 Victor Baussonnie 

Scripte	 Lou Rech

Direction de production	 Anne-Claire Créancier 

Régie générale	 Stéphanie Delbos

Supervision musicale	 Martin Caraux

Coordinatrice de post-production	 Pauline Gilbert

Ventes internationales	 Charades 

FICHE TECHNIQUE



Franck Castang 	 Pio Marmaï

Sibylle Dermaux	 Léa Drucker

Blandine 	 Mélodie Richard

Gigi	 Gilles Privat

Magalie 	 Florence Janas

Monsieur Leroy	 François Chattot

Emilie 	 Céline Toutain

Le pharmacien	 Philippe Dusseau

Eddy Mordelet	 Thomas Drelon

Patrick Mordelet	 Xavier Berlioz

FICHE ARTISTIQUE


